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Dédicace


 


 


Pour Dennis. Supporter, comptable et fan que demander de plus de la part d’un mari ?


 




Chapitre 1


 


 


Dylan frotta le mur de la chambre d’amis avec acharnement, comme si la peinture jaunâtre l’avait personnellement offensé. Son regard était noir, ses cheveux retombant légèrement sur son visage. On aurait dit qu’il avait voulu tuer quelqu’un. 


Chris posa le grattoir qu’il avait utilisé pour décoller la frise florale et s’approcha de lui.


— Mec. T’as pas besoin d’aller jusqu’à retirer la dernière molécule de ces empreintes. Tu vas peindre par-dessus de toute façon. 


— La peinture ne donnera pas bien si le mur n’est pas propre. 


— Bien sûr que si. On pourra rajouter des couches si besoin. 


Dylan ne prit même pas la peine de le regarder.


— Je veux faire ça bien.


— Comme tu veux.


Chris avança encore de quelques pas, jusqu’à être suffisamment proche pour pouvoir toucher Dylan. Mais il ne le fit pas. À la place, il se tint face à la fenêtre dépourvue de rideaux, le regard rivé vers la lignée de peupliers qui séparait la propriété de Dylan de la sienne. On était le 1er juillet, alors les feuilles la masquaient presque entièrement. Mais il y avait une petite ouverture parmi la rangée d’arbres – un ou deux d’entre eux étaient tombés, ou avaient peut-être été coupés à un moment donné – à travers laquelle il aperçut sa terrasse hideuse. Comme toujours, elle était couverte de bouteilles et de canettes de bière. Il emprunterait peut-être bientôt le pick-up de Dylan et en transporterait une partie dans un centre de recyclage. Il y avait certainement suffisamment de cadavres pour en remplir le plateau. 


La vue laissait à désirer, même avec les quelques oiseaux qui décrivaient des cercles haut dans le ciel et les feuilles qui bruissaient légèrement. La chambre de Dylan, la chambre principale, offrait une meilleure vue. Elle se trouvait à l’avant de la maison, au-dessus du salon, et donnait vue sur un large champ de blé avec des collines verdoyantes en arrière-plan. 


— T’aurais vraiment dû refaire ta chambre avant, dit Chris, le regard toujours fixé dehors. 


— Ça va demander plus de boulot. On va devoir abattre ce mur, et le plancher sous la moquette est foutu. On va devoir dormir ailleurs en attendant, et je ne pourrai pas faire ça ici tant que cette chambre n’aura pas à peu près l’air décente. 


Le ton de Dylan était grognon, mais Chris ne put retenir un petit sourire. On, avait-il dit. On va devoir dormir ailleurs. Les bases de leur relation semblaient solides – bon sang, Chris pouvait à peine s’imaginer vivre sans Dylan désormais –, mais la structure était encore un peu fragile. C’était ce qui arrivait quand un bouseux de l’arrière-pays comme Chris essayait de sortir avec un citadin comme Dylan, avec ses jolis diplômes et son boulot de rêve. Et quand un gars découvrait que l’homme avec lequel il avait travaillé et avec qui il s’était envoyé en l’air pendant des mois – l’homme qui s’était emparé de son cœur – était un fichu loup-garou. La belle-sœur de Dylan leur avait conseillé l’autre jour d’essayer une thérapie de couple, mais Chris était certain qu’aucun psy sur cette planète n’avait été préparé à donner des conseils à un couple sur ce qu’ils devaient faire si l’un d’eux se transformait en loup-garou une fois par mois. 


Dylan jura dans sa barbe, se pencha, et s’empara du produit à nettoyer. Il en vaporisa une bonne partie sur le mur. Il devait déjà avoir vidé au moins la moitié du flacon. Puis il recommença à frotter, y mettant toute son énergie. 


Chris aurait probablement pu l’aider, mais les empreintes étaient le problème de Dylan. Lui aurait simplement repeint par-dessus. Il dut cependant reconnaître qu’elles donnaient la chair de poule. Elles appartenaient à son grand-oncle Frank, qui avait vécu toute sa vie dans cette maison. Il y était même mort, d’ailleurs, d’un anévrisme, sept ou huit ans plus tôt. Enfin, il n’était pas mort dans la maison, mais plutôt au milieu de la route gravillonnée située juste devant. Se rendant Chris ne savait où, le vieil homme s’était tout simplement effondré. Chris aurait probablement été celui qui l’avait trouvé, s’il s’était aventuré hors de sa cabane située juste à côté, sauf qu’il avait bu toute la nuit et roupillait sur son vieux canapé miteux. C’était l’homme qui louait les champs de Chris qui était tombé sur le corps. Ce pauvre vieux Bill Gorman voulait juste planter quelques graines, et au lieu de ça, il avait presque roulé sur un cadavre. 


Mais avant qu’oncle Frank ne meure, il passait beaucoup de temps à regarder à travers cette même fenêtre de la chambre située à l’étage comme Chris le faisait désormais. Fixant la maison voisine à travers les arbres. De temps à autre, Chris apercevait le visage du vieil homme à la fenêtre, pâle et indistinct. Ça lui foutait les jetons. Puis il retrouva le sourire, se rappelant la première fois qu’il avait vu Dylan, posté à cette même fenêtre et se demandant s’il allait acheter la maison. Le regard fixé sur Chris qui pissait du bord de sa terrasse. 


— Je vais préparer le dîner, annonça-t-il. 


Dylan soupira et essaya d’écarter les cheveux de son visage. Ils se remirent aussitôt en place. 


— Ouais, d’accord. J’ai bientôt fini ici de toute façon. On va pas peindre aujourd’hui non plus. 


— Le mur sera toujours là demain.


— Ouais. 


Dylan se redressa et roula un peu des épaules, comme si elles le démangeaient. Chris tendit une main et lui gratta généreusement le haut du dos. Ça aurait été mieux sans le T-shirt plein de sueur, mais Dylan avait l’air d’apprécier. 


— Merci, Chris. Je vais peut-être prendre une douche pendant que tu cuisines.


Chris remua les sourcils, ce qui fut un effort inutile puisque Dylan ne le regardait pas.


— Je pourrais me joindre à toi.


— Nan. Il commence à se faire tard. 


Jetant un coup d’œil à travers la fenêtre au soleil, qui était encore haut dans le ciel, Chris haussa les épaules.


— Comme tu veux. J’imagine que je vais aller trimer aux fourneaux alors. 


Dylan fit volte-face, laissa tomber le chiffon qu’il tenait, saisit Chris par la taille et l’attira à lui.


— Je préfère quand tu sens comme ça de toute façon, dit-il, reniflant derrière l’oreille de Chris et son cou.


Le cœur de Chris se mit à battre un peu plus rapidement.


— Quand je pue ? 


— Mmm. Quand tu sens l’homme viril.


À présent Dylan lécha carrément la peau de Chris, ce qui le fit frissonner.


— Une odeur salée et légèrement musquée. Et tu sens aussi la bière que tu as prise pendant le déjeuner, la fumée de cigarette et… et le plâtre, le sirop d’érable et la graisse de ce moteur sur lequel tu jurais ce matin. 


— Hmm, dit Chris, essayant de masquer combien les mots de Dylan lui faisaient plaisir. 


Parce qu’avant Dylan, personne n’avait pris la peine de le renifler – bon, d’accord, cette partie était un peu bizarre – et personne n’avait jamais vraiment fait attention à lui non plus. Mais Dylan le faisait, et il pouvait définir sa journée entière en une seule inspiration seulement. 


Chris assena une fessée suffisamment forte à son amant pour lui faire lâcher un petit cri.


— Dîner, dit-il. À moins que tu ne préfères baiser maintenant.


Ce qui n’était pas une mauvaise idée, maintenant qu’il y pensait. Il pressa le derrière musclé de Dylan. 


Dylan le repoussa gentiment. 


— Il se fait tard, répéta-t-il.


— Je ne savais pas qu’on avait un putain d’emploi du temps à suivre, marmonna Chris.


Mais il se retournait déjà, se dirigeant vers la porte. Il avait plutôt faim.


La cuisine de Dylan était magnifique, comme sortie tout droit d’un magazine. Chris était même encore légèrement surpris d’être autorisé à mettre les pieds dans un endroit aussi chic, et encore plus d’avoir carte blanche pour y faire ce qu’il voulait. Non pas que Dylan allait beaucoup utiliser sa cuisinière et ses ustensiles hors de prix. D’après ce que Chris avait pu voir, Dylan était capable de gérer des sandwichs, de la soupe, et tout ce qui passait au micro-ondes, et c’était tout. C’était un miracle qu’il ait survécu en vivant seul.


La veille, ils s’étaient rendus à Scappoose pour acheter de la peinture et du matériel, et en avaient profité pour faire le plein de courses. Alors Chris possédait de bons gros steaks, des épis de maïs sucrés et de quoi faire une bonne salade. Si le beau temps persistait, bientôt ils auraient des tomates de son jardin. Chris les saupoudrerait d’un peu de basilic frais et de la délicieuse huile d’olive hors de prix de Dylan. Mais ce soir ce serait salade, avec des pêches et des framboises pour le dessert. Un peu de glace accompagnerait parfaitement le tout. 


Chris remplit une casserole d’eau et la posa sur le feu tout en sifflotant légèrement. Il rinça les légumes et éplucha la salade dans un bol en céramique bleu. Il adorait cuisiner. Il avait principalement appris pour s’occuper de lui, parce que sa mère était généralement trop torchée pour se souvenir de le nourrir. Au mieux elle lançait des crackers et du cheddar dans sa direction, ou laissait tomber un pot de beurre de cacahuète sur ses genoux. Il lui arrivait de vivre chez ses grands-parents à la place, mais une fois sa grand-mère décédée, tout ce que son grand-père réussissait à faire était des hamburgers et du fromage cramés, du poulet rôti à moitié cru, ou des haricots en boîte légèrement réchauffés et versés sur des toasts. Même petit, Chris avait regardé des émissions de cuisine et fait de son mieux pour les imiter. Il n’avait peut-être pas le niveau de Julia Child, mais au moins il n’avait jamais eu faim. 


Il décortiqua le maïs et sortit le beurre qu’il posa sur la table de la cuisine pour qu’il ramollisse. Des bulles d’air commençaient tout juste à se former dans l’eau, mais elle ne bouillait pas encore. Il coupa rapidement quelques champignons, un poivron rouge et un œuf dur qu’il avait fait cuire le matin même, puis il jeta le tout dans la salade et plaça le grand saladier à côté du beurre. 


La poêle à frire était en fonte de bonne qualité. Elle était quasiment neuve quand Chris avait pris le contrôle de la cuisine de Dylan, mais désormais elle était usée juste comme il fallait. Ça changeait de la poêle en téflon bon marché qui se cachait dans ses placards en panneau de particules.


Pendant qu’un léger filet d’huile chauffait dans la poêle, Chris assaisonna les steaks d’une pincée de poivre fraîchement moulu et de sel de mer. Il n’était pas convaincu que le sel de mer possédait un goût différent de celui qu’on trouvait dans le fameux emballage bleu que tout le monde connaissait, mais Dylan ne possédait bien évidemment pas de condiments ordinaires. Son poivre était même probablement issu du libre-échange, de l’agriculture biologique, et certifié non OGM. 


Chris ricana et jeta la viande dans la poêle. Elle grésilla délicieusement.


— J’aime le mien saignant. 


Chris sursauta légèrement ; il n’avait pas entendu Dylan entrer.


— Je peux te le donner cru, dit Chris, jetant un œil par-dessus son épaule. 


— Je le mangerai quand même.


Les cheveux de Dylan étaient humides et légèrement coiffés en arrière ; les boucles n’avaient pas encore eu la chance de se remettre en place. Il portait un T-shirt orange avec une photo de l’homme de fer-blanc imprimée sur le devant. Le vêtement était suffisamment moulant pour souligner son buste légèrement musclé et son ventre plat. Son jean le serrait plutôt bien lui aussi. Chris se lécha les lèvres. 


— C’est meilleur quand c’est cuit, répondit Chris, reportant son attention sur le dîner. 


— J’imagine.


Chris entendit le frigo s’ouvrir et se refermer, et le léger pschitt quand Dylan décapsula une bouteille de bière. Puis Dylan soupira lourdement et s’enfonça dans l’une des chaises de la cuisine. Chris ne savait pas ce qui préoccupait son amant, et il n’avait pas encore vraiment trouvé le courage de lui demander. 


Dès que les steaks furent saisis, Chris transféra la poêle dans le four préchauffé. Puis il laissa tomber le maïs dans l’eau bouillante : paf paf. Quelques gouttes atterrirent sur sa main, mais il ignora les minuscules brûlures. Il sortit quelques assiettes du placard.


— On a besoin de couteaux et de fourchettes, grommela-t-il.


— Ouais, d’accord.


Dylan se redressa dans un autre soupir et se traîna jusqu’à lui. Il s’arrêta derrière Chris, et pendant un instant, ce dernier fut sûr que Dylan allait le toucher, mais il poursuivit son chemin jusqu’au tiroir à couverts. 


Chris servit la nourriture en silence puis s’assit en face de Dylan, ni l’un ni l’autre ne prononçant le moindre mot. Le steak était vraiment bon, en tout cas. Dylan avala quasiment le sien d’une traite, puis étala la moitié d’une plaquette de beurre sur son épi de maïs et le mâchouilla activement. Ce fut seulement lorsqu’il eut terminé qu’il leva les yeux vers Chris avec un petit sourire. Ses lèvres étaient brillantes de beurre et il avait une tache de graisse sur le menton, là où se trouvait auparavant sa barbichette. Chris avait envie de la lécher.


— C’était délicieux, Chris. Merci.


Chris mourait d’envie d’une cigarette – il se sentait un peu perturbé –, mais Dylan ne les autorisait pas à l’intérieur. Il planta à la place sa fourchette dans la salade. 


— C’était juste de la viande.


— Elle était délicieuse. Tout ce que tu cuisines est délicieux. 


Dylan s’essuya la bouche avec une serviette en papier – dommage, pensa Chris – et bondit sur ses pieds. Il emporta les assiettes à l’évier et les y déposa, et Chris s’attendit à ce qu’il commence à faire la vaisselle. C’était le marché : Chris cuisinait, Dylan faisait la vaisselle. Mais Dylan n’alluma pas le robinet. Il resta là pendant quelques instants, contractant ses muscles, faisant tambouriner ses doigts sur le comptoir de granite. C’était à son tour de fixer à travers la fenêtre. Celle-ci donnait sur une parcelle de mauvaises herbes qui leur servait de terrain arrière, puis sur quelques petits bâtiments annexes jusqu’à la pente envahie de mûriers sauvages qui menaient à son étang. Les mûres seraient bientôt prêtes à être récoltées. 


— Je dois me rendre au bureau vendredi, dit Dylan à la fenêtre. Stender a un nouveau projet pour moi.


— C’est pour ça que t’es tendu ? T’as peur de pas être capable de gérer ce qu’il te proposera cette fois-ci ?


— Non. Je veux dire, ouais, j’imagine que ça me stresse un peu. 


— Je t’en prie, Dyl. Il s’est quasiment pissé dessus devant cette maison que tu as conçue pour les reines du futon, et tu m’as dit toi-même que les gens commençaient à faire la queue pour t’avoir. Il va pas se débarrasser de toi. 


Chris repoussa le saladier vide et fixa le large dos de Dylan.


— Je sais. C’est juste… je sais pas. Maintenant tout le monde attend beaucoup de moi. Je dois me montrer à la hauteur. 


— Ce sera le cas. 


Dylan haussa les épaules. 


— J’imagine.


Il se retourna pour regarder Chris.


— Tu veux venir avec moi vendredi ? Je peux te laisser à une librairie ou ailleurs pendant quelques heures. Et on peut déjeuner ensemble. Si tu ne rencontres pas Matty rapidement, elle va me tuer. 


Alors Dylan était enfin prêt à le laisser rencontrer quelqu’un d’autre que sa famille proche. Chris sourit. Il avait entendu des histoires sur la collègue de bureau de Dylan et s’était demandé si son amant s’assumerait un peu plus publiquement.


— Je ne savais pas que Matty faisait si peur, dit-il. 


— Elle doit mesurer 1.60 m et est incapable de monter un escalier sans cracher ses poumons, mais elle pourrait mettre de la mort-aux-rats dans mon café si jamais je la mettais vraiment hors d’elle. 


— Eh bien, je brûle d’impatience de la connaître.


— Viens avec moi vendredi alors.


— D’accord, répondit Chris, même si cela le rendait un peu nerveux. 


Comme Dylan, Matty était architecte. Elle était probablement très intelligente et cool en plus d’être l’une des rares amies de Dylan. Et si elle le détestait ? 


Dylan hocha la tête puis regarda par la fenêtre. 


— Parfait. Mais, hum, j’ai besoin que tu rentres maintenant. 


Chris eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Et voilà, encore rejeté. Mis de côté. Il s’apprêtait à sortir une remarque cinglante quand il remarqua l’expression sur le visage de Dylan. Il n’avait pas l’air d’un type qui essayait de se débarrasser de son casse-bonbons de plan cul ; il avait l’air anxieux, inquiet. Nerveux.


— C’est la pleine lune ce soir, c’est ça ? demanda-t-il doucement.


— Ouais.


— Désolé. J’avais pas fait attention.


— Pourquoi aurais-tu ? Tout le monde s’en fiche excepté moi et les astrologues. 


Chris se leva et traversa la cuisine. Il ne s’arrêta qu’une fois très proche de Dylan, si proche qu’il pouvait sentir son souffle contre sa peau.


— Alors c’est important pour moi aussi.


Dylan sembla davantage peiné que soulagé. Il se passa les doigts dans les cheveux, qui avaient séché en des boucles indomptées. Ses doigts n’aidèrent en rien.


— Tu dois rentrer chez toi, Chris. Et fermer la porte à clé. Je sais que ça n’a pas… ça n’a pas empêché Andy d’entrer… merde. On aurait peut-être dû t’acheter un flingue.


— Avec des balles en argent ?


— Je ne… je ne suis pas sûr que ce mythe soit vrai.


Chris secoua la tête.


— Et qu’il le soit ou non, tu penses vraiment que je te tirerais dessus ?


— Si je venais après toi.


— Tu ne le feras pas.


— Tu ne sais pas…


Dylan se mordit la lèvre inférieure.


— Quand je me transforme, je suis un loup, Chris. Un vrai loup. Je ne pense pas comme un être humain. Je suis un prédateur. Je veux chasser, et même quand je n’ai pas vraiment faim, je veux tuer. Je veux sentir mes mâchoires déchirer la chair de mes proies et je veux lécher leur sang de mon museau. 


— Ouais, je comprends, mec.


Une note d’irritation s’était glissée dans la voix de Chris.


— T’es pas Fluffy1 le caniche, t’es le Grand Méchant Loup. J’ai vu ce que t’es capable de faire, tu te souviens ? Je t’ai vu tuer cet autre loup. Tu l’as déchiré en morceaux. 


— Alors tu comprends pourquoi tu dois être en sécurité. 


— Mais je suis en sécurité ! hurla Chris, faisant légèrement tressaillir Dylan. T’étais juste là dans mon salon et t’aurais pu me déchiqueter encore plus facilement qu’Andy. Mais tu l’as pas fait. En fait, tu m’as même protégé de lui. Et les mois avant ça, avant que je sache ce que t’étais, t’as jamais essayé de me faire du mal.


— Mais je pourrais !


— Tu pourrais, mais tu ne le feras pas.


Dylan haussa désormais le ton.


— Il suffirait d’une morsure, tu sais ? Je n’aurais pas à te tuer. Juste une putain de morsure et… et tu serais comme moi.


La torture se lisait dans son regard. 


— Je ne pourrais plus jamais me regarder en face si je faisais de toi un monstre. 


Chris ferma les yeux et essaya de formuler correctement sa réponse. Puis il regarda Dylan et posa les mains sur ses épaules tendues. 


— Tu n’es pas un monstre, Dyl. Tu es… d’accord, tu as un petit problème mensuel, et tous les Midol2 du monde ne pourront rien y changer. Mais tu m’as protégé. On m’a… on m’a blessé avant. Parfois par des gens qui étaient censés tenir à moi.


Il déglutit et se força à continuer. Il ne parlait jamais de ces événements passés, n’y pensait jamais, mais là, maintenant, c’était important. 


— Ils étaient de simples humains ordinaires et ils m’ont fait du mal, mais pas toi. Jamais. J’ai confiance en toi, Dylan. 


Il tendit une main et traça de son doigt la cicatrice que Dylan portait sur le haut du front, celle habituellement cachée par ses cheveux, mais dont Chris connaissait la présence. L’une des cicatrices que Dylan avait reçues quand il avait sauvé Chris des griffes d’Andy le loup-garou. 


— Je te fais confiance, répéta Chris. 


Dylan semblait essayer de ne pas pleurer. Bon sang, Chris essayait de ne pas pleurer, et ça le mettait hors de lui. Pleurer n’était pas son truc. Il n’avait pas pleuré quand sa mère était morte du cancer quand il avait quinze ans, alors il n’allait pas commencer à pleurnicher maintenant.


Alors il fusilla Dylan du regard à la place. 


— Écoute. J’essaye de faire en sorte que ça marche. On essaye tous les deux. Mais pour ça, faut que t’arrêtes de flipper et de me repousser tous les vingt-huit jours. Et j’ai aussi besoin de voir ce à quoi j’ai affaire. Tout, je veux dire. J’ai pas vu tant que ça la dernière fois, juste beaucoup de sang, des crocs et de la fourrure. Je veux te voir. J’en ai besoin.


Et il le pensait, parce qu’il était certain que s’ils ne réglaient pas cette histoire, tout allait s’écrouler. Les secrets entachaient toutes les bonnes choses. 


Après quelques instants de réflexion, Dylan en arriva peut-être à la même conclusion.


— D’accord, dit-il. Le mois prochain. On t’achètera un fusil et, je sais pas, on regardera peut-être pour cette histoire de balles en argent…


— Ce mois-ci. Ce soir.


Chris croisa les bras et afficha son air le plus résolu, qui exprimait clairement sa détermination. Il ne bougerait pas. Si Dylan voulait qu’il parte, il allait devoir le soulever et l’emmener lui-même. Il était peut-être suffisamment fort pour le faire, mais Chris résisterait. 


— Non. Je me sens… Il y a quelque chose qui cloche ce mois-ci. Je ne sais pas quoi. Mais c’est comme… Je ne sais pas. Un picotement, comme si quelqu’un m’observait. Comme si je pouvais presque voir quelque chose bouger, juste au coin de l’œil, mais je n’arrive pas à le voir. 


— Comment sais-tu que tu ne te sentiras pas encore plus bizarre le mois prochain ? Tout est dans ta tête, Dyl. T’es juste un loup-garou banal et ordinaire. Rien d’inhabituel là-dedans. 


— T’es pas possible, répondit Dylan, ses épaules s’affaissant légèrement.


Chris sourit avec triomphe. 


 





1 	   Qui signifie doux, duveteux en anglais (N.d.l.T)


2 	   Médicament fabriqué par Bayer Healthcare pour aider les femmes à soulager les symptômes du syndrome prémenstruel (N.d.l.T).




Chapitre 2


 


 


Bien que rester pendant la transformation de Dylan ait été son idée, Chris commençait sérieusement à regretter sa décision. Mais il n’allait certainement pas faire part de son appréhension à Dylan. Pas question. Au lieu de ça, il plaisanta légèrement tandis que Dylan faisait la vaisselle, puis sortit dans la cour arrière. La nuit n’était pas encore tout à fait tombée, même si le soleil avait déjà disparu derrière les collines voisines, et l’air était agréablement chaud. Il secoua le paquet qu’il gardait dans la poche de sa chemise pour en faire sortir une cigarette, alluma son briquet en plastique bleu et inhala. Dylan observait sa consommation de cigarettes d’un mauvais œil dernièrement. Ça rendait Chris heureux de savoir que quelqu’un se souciait suffisamment de lui pour le harceler. 


Mais la nicotine ne calma pas ses nerfs. Dans moins d’une demi-heure, le soleil serait couché pour de bon et Chris observerait son amant se transformer en loup-garou. 


Génial. Le monde était vraiment un endroit étrange.


Il alluma une seconde cigarette et exhala pensivement. Jusqu’à récemment, son monde à lui avait été assez restreint. Il n’était pas stupide – sans éducation oui, mais pas ignorant. Il lisait beaucoup, regardait la télévision, écoutait la radio. Il ne se servait pas beaucoup d’Internet et ne s’était pas embêté avec ça. Mais il savait qu’il existait tout type de gens dans le monde, tout type d’étrangeté. Il n’avait juste jamais vraiment interagi avec l’un d’eux, préférant son petit coin de l’univers où il n’était peut-être pas important ou respecté, mais où il avait une plutôt bonne idée d’où les prochains coups viendraient. Le mal, il connaissait, pas vrai ?


Seulement désormais il se trouvait que la vie était encore plus extraordinaire qu’il ne l’avait soupçonné. Les loups-garous existaient vraiment. Tout comme les hommes – enfin, un homme du moins – qui recherchaient plus qu’un simple coup rapide avec lui. Un homme gentil, intelligent, et sexy comme un dieu. Qui pouvait être un bon ami et, plus miraculeux encore, pouvait tomber amoureux de lui. Qui risquerait sa vie pour sauver la sienne. 


Tout cela poussa Chris à se demander quelles autres surprises l’univers pouvait-il bien encore lui réserver. 


Il tira une dernière fois sur sa cigarette, écrasa le mégot à l’aide de son talon, et retourna à l’intérieur. 


			***


Dylan arpenta la cuisine, incapable de tenir en place. Ses yeux étaient grands ouverts, son souffle rapide, et ses muscles légèrement parcourus de spasmes. Il faisait penser à Chris à un drogué aux amphétamines – ce qui n’était pas un très bon souvenir. 


— Rentre chez toi, Chris. Je suis sérieux.


— Non.


Dylan réagit avec une exaspération résignée. Il cessa suffisamment longtemps ses va-et-vient pour s’essuyer le visage de ses mains. 


— C’est une très mauvaise idée. 


— Peut-être.


Chris avait pris beaucoup de mauvaises décisions dans sa vie. Certaines l’avaient mis dans un sacré pétrin. D’autres – comme draguer son voisin d’à côté super sexy, mais pas du tout son type – avaient plutôt bien tourné. Il n’allait pas bouger de sa place près de la porte menant de la cuisine à l’entrée. 


Dylan grogna et traversa la pièce d’un pas lourd, malgré ses pieds nus. Il ouvrit l’un des tiroirs d’un coup sec et en sortit sa plus grosse lame, un couteau sashimi de 50 cm qu’il avait apparemment acheté dans l’illusion qu’il ferait peut-être un jour des sushis. 


— Alors, prends ça, dit-il, rejoignant rapidement Chris à grandes enjambées. 


Un peu alarmé par la façon dont Dylan agitait la lame, Chris se recula contre le mur.


— J’ai pas besoin d’une arme, répondit-il.


— Prends-le quand même.


Dylan le tendit dans sa direction, Dieu merci le manche en premier. 


Chris soupesa le couteau.


— Donc si tu te la joues « c’est pour mieux te manger ! » je suis censé te découper en filet ? Parce que j’ai vu la façon dont t’as foncé sur ce loup. Je pense pas qu’un morceau de métal pointu de 50 cm t’aurait ralenti plus que ça.


— Je me sentirai mieux si tu l’as.


— Comme tu veux.


Dylan hocha la tête et retira son T-shirt orange. Il le plia soigneusement et le posa sur le comptoir.


— Qu’est-ce que tu fais une fois… transformé ? demanda Chris. Tu hurles à la lune ?


— Je cours. Je renifle. Je chasse. Je chasse des choses, Chris. Je les tue. 


Il avait l’air sauvage, et sa voix semblait un peu plus rauque que d’habitude. 


— Grand-père aimait chasser. Il m’a emmené avec lui une fois ou deux. J’ai jamais rien tué, mais je l’ai vu abattre un cerf une fois. 


— J’ai tué des cerfs. Des lapins. Des ratons laveurs. J’ai attrapé un poisson une fois. J’ai utilisé mes crocs, pas un fusil. Je peux mordre à travers le fémur d’un cerf de la même façon que tu croques dans les cookies de Kay. 


Gardant un visage neutre, Chris hocha la tête. C’était étrange d’entendre son amant prononcer ces mots. Le même homme qui écoutait les Decemberists tout en postant des trucs sur Instagram, qui pouvait être si tendre que Chris devait parfois le tanner pour qu’il y aille un peu plus fort, et voilà qu’il était là, dans sa cuisine, brûlant d’impatience tandis qu’il parlait de destruction. La situation lui faisait un peu peur, mais avait aussi quelque chose d’exaltant. C’était comme mordre dans du chocolat et découvrir que le cœur regorgeait de piments. 


— Jusqu’où tu vas ? 


— Loin. Des kilomètres. Je serai parti toute la nuit. 


Dylan déboutonna puis ouvrit la braguette de son jean et le retira. Il portait un caleçon gris, la courbe de son sexe et de ses testicules parfaitement visible. Il traça de son doigt les cicatrices qui sillonnaient son ventre, mais ses pensées semblaient ailleurs. Les cicatrices semblaient remonter à des années et non des mois. Chris les aimait. Quand ils étaient au lit, il adorait les lécher, sentir leurs reliefs contre la langue. Un rappel du sacrifice que Dylan avait fait pour le sauver. 


— Très bien, dit-il. Je dormirai dans ton lit ce soir.


Il y passait toutes ses nuits dernièrement. Le lit de Dylan était bien plus confortable que le sien.


— D’acc’, répondit Dylan, l’air légèrement absent.


Il retira son sous-vêtement et se tint au milieu de la cuisine, si beau que Chris en eut le souffle coupé. Il ne faisait pas si chaud que ça dans la cuisine, pourtant la peau de Dylan était couverte d’une fine couche de sueur. Les poils recouvrant son torse – généralement blonds et clairsemés – semblaient plus nombreux et plus sombres, et ses doigts ne cessaient de se contracter, comme un boxeur prêt à combattre. 


— C’est dangereux là-dehors ? demanda doucement Chris. Pour toi, je veux dire.


— Pas vraiment. Je ne m’éloigne pas des zones forestières de l’État. Je ne pense pas que les chasseurs soient un problème, je reste loin des routes, et je n’ai pas le moindre prédateur. Je suis au sommet de la chaîne alimentaire. 


Il afficha un sourire vorace. 


Puis son visage devint à nouveau sérieux.


— Écoute. Quand je… me transforme… c’est douloureux. Très douloureux. Alors je risque de hurler un peu. Mais c’est comme… une bonne douleur, parce que je la désire tellement. Et elle prend rapidement fin. 


— Comme une baise éclair quand t’es trop excité pour vouloir t’emmerder avec les préliminaires.


Dylan sembla légèrement sceptique.


— J’imagine. Juste, ne t’approche pas de moi, d’accord ? Ce sera probablement pas beau à voir, mais j’irai bien.


— Compris. 


 


Ils attendirent après ça, seul le souffle bruyant de Dylan brisant le silence. À la réflexion, la respiration de Chris était lourde aussi, et son cœur tambourinait dans sa poitrine. Il réalisa qu’il avait douloureusement resserré sa prise autour du couteau, et il se força à se détendre légèrement. Il envisageait tout juste de se diriger vers le réfrigérateur pour se prendre une bière quand Dylan se mit à haleter.


Figé sur place par la peur et la fascination, Chris vit le corps de Dylan se mettre à changer. Il avait l’impression de voir quelqu’un remanier une boule d’argile, seulement aucune main géante ne manipulait Dylan, et il grognait bien plus bruyamment qu’une boule d’argile. Ses lèvres se retroussèrent en une grimace et ses dents s’allongèrent et s’aiguisèrent. Ses articulations se tordirent. Il tomba à quatre pattes, et Chris remarqua avant qu’il ne tombe que son sexe était en érection. 


— En effet ça a l’air agréablement douloureux, marmonna-t-il.


Dylan ne lui prêtait pas la moindre attention. Et il ne ressemblait plus à Dylan désormais. Ses cheveux s’étaient étendus à son visage, ses épaules, son dos et son arrière-train. Et à mesure qu’ils poussaient, ses boucles disparurent et sa fourrure prit une teinte gris fauve, plus claire au niveau du ventre et sur son museau. Car Dylan en avait un désormais, ses lèvres et son nez d’un noir brillant. Ses oreilles étaient dressées sur sa tête, pointues, pivotant légèrement en direction de Chris quand ce dernier émit un petit bruit.


Les mains et les pieds de Dylan avaient cédé la place à des pattes larges et velues. Plus remarquable encore, une queue avait poussé de son derrière. Elle était touffue, au bout noir.


Et les yeux de Dylan. D’habitude d’une couleur ambre chaud près de la pupille et vert de mer à l’extérieur, ils étaient désormais jaunes. Mais quand Chris avait vu Dylan en loup-garou pour la première fois – quand Dylan était à moitié mort, couvert de son propre sang et de celui d’Andy – et qu’il avait pivoté la tête pour le regarder, Chris avait vu quelque chose de familier dans ces yeux. Il avait été incapable de dire quoi, et l’était encore aujourd’hui. Mais il avait reconnu quelque chose dans ce regard, alors cela ne l’avait pas choqué autant que ça aurait dû quand le loup s’était effondré puis métamorphosé en son amant, nu et en lambeaux. Désormais, il pouvait à nouveau voir Dylan dans les yeux du loup, et bien que Chris se montrât infiniment prudent, il n’avait pas peur. 


Le loup s’étira comme un chien le faisait après une longue sieste, puis leva la tête pour renifler l’air. Il trotta jusqu’au four, où quelques éclaboussures de graisse provenant des steaks avaient peut-être échappé au nettoyage de Dylan, et se lécha les babines d’une langue rose impressionnante. Chris aurait peut-être dû acheter un steak de plus. 


Le loup s’ébroua. C’était une créature magnifique à la fourrure épaisse, haute sur pattes, et aux muscles puissants. S’il existait un concours de beauté pour loups, il l’aurait remporté. Puis il sembla remarquer Chris, qui était toujours plaqué contre le mur, ce stupide couteau en main. Loin de ressembler à un animal de compagnie, le loup s’approcha en trottinant. 


— Euh, salut, Dylan, dit Chris en évitant de hausser la voix. 


Il n’avait pas peur, mais n’était pas particulièrement rassuré pour autant. Il savait que le loup pouvait probablement entendre son cœur qui battait la chamade et sentir la sueur qui dégoulinait le long de sa nuque. 


Le loup ne semblait ni menaçant, ni apeuré. Il s’approcha – tellement que Chris dut se retenir de caresser l’épaisse fourrure entourant ses épaules – et renifla les chaussures de Chris. Puis il donna un coup de museau contre sa main libre et renifla bruyamment. Sa truffe était froide et humide. Ça signifiait qu’il était en bonne santé, pas vrai ? 


Ses oreilles se redressèrent légèrement et sa queue se mit lentement à remuer. Chris décida qu’il valait mieux être prudent : il laissa légèrement retomber ses épaules et baissa le regard, essayant de paraître aussi soumis que possible. 


— Ça veut pas dire que tu pourras me donner des ordres quand t’es humain. Et t’as pas intérêt à t’exciter contre ma jambe.


Le loup souffla bruyamment, mais ne sembla pas en colère. Puis il fit quelque chose qui choqua tellement Chris qu’il laissa tomber le couteau dans un bruit : le loup se dressa sur ses pattes arrière et posa ses pattes avant sur les épaules de Chris. Il n’était pas aussi grand que Dylan l’homme, ou aussi lourd, mais il restait imposant. Et bon sang, les crocs qu’il avait ! Sa queue allait et venait toujours avec grâce, et Dylan était toujours là, dans ces yeux sauvages. 


Dans un autre soupir, le loup se recula et retomba sur ses pattes. Il se tourna vers la porte de derrière – que Dylan avait dit plus tôt à Chris de laisser ouverte – et se glissa dans l’obscurité. 


Chris se laissa glisser contre le mur, jusqu’à se retrouver assis par terre. Le couteau avait légèrement entaillé le sol ; Dylan allait être furieux. 


— Putain de merde, dit-il face à la pièce vide.


Son petit ami venait tout juste de se transformer en loup-garou.


			***


Ce soir-là, Chris essaya de s’occuper. Il courut jusque chez lui – prétendant ne pas scanner l’obscurité à la recherche du moindre signe d’un loup – et chercha parmi sa débordante bibliothèque. Quand son regard tomba sur son exemplaire abîmé de L’Appel de la forêt1, il explosa d’un rire qui frôlait l’hystérie. Il choisit une œuvre écrite par John Grisham à la place. 


Mais de retour dans le salon de Dylan, assis dans le fauteuil en cuir vraiment confortable que Dylan le laissait toujours occuper, Chris ne parvenait pas à se concentrer sur l’histoire. Qui se souciait des avocats, de toute façon ? 


Chris se souvenait vaguement de sa mère qui hurlait à propos d’un fichu avocat quand il était très petit, après que son père était parti pour de bon. Puis Chris lui-même avait eu affaire à eux quand son grand-père était décédé. Davantage de manœuvres juridiques – de longues lettres à en-tête officiel apparaissant dans sa boîte aux lettres – avaient suivi quand oncle Frank était parti à son tour. Frank avait laissé derrière lui sa maison et un certain nombre d’hectares non cultivables à des parents éloignés, et sans savoir pourquoi, ses cousins au deuxième degré avaient eu peur que Chris conteste le testament. Ils lui avaient proposé un peu de liquide pour acheter son silence. Chris avait été tenté de porter le testament au tribunal et de leur dire d’aller se faire foutre – juste pour le plaisir de se montrer salaud –, mais il était à court d’argent à l’époque, alors il avait signé leurs papiers. Étant donné qu’il vivait juste à côté, il avait eu peur de voir ce qu’ils allaient faire avec la propriété, mais finalement, ils n’en avaient rien fait. Le lieu était resté désert pendant des années avant que Dylan n’arrive et ne saute dessus. 


Dylan. Chris se demanda ce qu’il faisait en ce moment. Avait-il déjà attrapé quelque chose ? Chris savait qu’il existait de vrais loups dans l’Oregon – ceux qui l’étaient 24h/24, 7j/7, pas seulement une fois par mois –, mais ne savait pas s’il y en avait à proximité. Et si Dylan se retrouvait face à l’un d’eux ? 


Abandonnant son roman et le jetant sur la table basse, Chris se leva et s’approcha de la fenêtre. Il ne vit rien d’autre que le reflet du salon, et il n’y avait de toute façon pas grand-chose à voir dehors, hormis les lointaines collines et les champs de blé qu’il louait à Bill Gorman. Peut-être un coyote ou deux – ils passaient assez fréquemment –, mais certainement pas de loups qui rôdaient. Pourtant, il ne put s’empêcher d’avoir la désagréable sensation que quelqu’un l’observait, alors il éteignit les lumières, laissant le salon uniquement éclairé par la pleine lune. 


Il s’aventura dans la cuisine, envisageant de prendre une bière. Mais il resta debout devant le frigo ouvert, fixant les ingrédients sans les voir, se demandant quelle odeur la forêt avait-elle pour un loup la nuit. 


Dylan possédait un vieux téléviseur, mais n’avait jamais pris la peine de le déballer. Il était probablement quelque part dans la cave, avec les meubles de la grand-mère de sa belle-sœur, une série d’outils et de matériaux de rénovation qu’ils n’utilisaient pas en ce moment, ainsi que quelques cartons pleins de vieux dossiers scolaires et de souvenirs familiaux dont Dylan était incapable de se séparer. Quand Chris et Dylan souhaitaient regarder des images abrutissantes, ils allaient chez Chris et se tassaient dans son vieux canapé. Mais Chris ne voulait pas être seul chez lui ce soir. 


L’ordinateur de Dylan reposait sur sa table à dessin dans la seconde pièce du rez-de-chaussée, celle qu’il appelait dernièrement son bureau. Chris pensa à l’allumer – Dylan lui avait donné son mot de passe plusieurs semaines auparavant. Chris pourrait voir ce que Wikipédia disait sur les loups-garous. Ou peut-être aller sur quelques sites porno. Mais dès qu’il fut assis, il ressentit de nouveau ce picotement au niveau de la nuque, comme si quelqu’un l’observait. Ce n’était pas le cas, bien sûr, mais il abandonna l’idée d’aller sur Internet et retourna à la place dans la cuisine. 


Il finit par faire du pain. Il aimait en faire, car le pétrissage relevait d’un travail physique – il ignorait le pétrin hors de prix de Dylan – et parce que ça sentait si bon quand il cuisait. L’une des meilleures odeurs au monde, avec le café, le bacon et l’essence. Le pain fait maison avait bien meilleur goût que ce que vous pouviez acheter en magasin. Enfin, excepté peut-être pour ces boulangeries prétentieuses de Portland avec leur artisanat et leur farine moulue sur pierre, mais Portland était à une heure de route. 


Dès que le pain eut suffisamment refroidi pour être coupé, il en mangea une tranche épaisse tartinée de beurre. C’était délicieux. Il laissa la vaisselle pour Dylan le lendemain, jeta un coup d’œil aux vêtements soigneusement pliés sur le comptoir et soupira. Il passa la tête par la porte de derrière, mais n’entendit rien d’autre que le bruissement des feuilles sous l’effet du vent. Il prit soin de laisser la porte légèrement entrebâillée, puis monta à l’étage en traînant des pieds. 


Lui et Dylan avaient déjà refait la salle de bains principale. Ils avaient installé une douche suffisamment grande pour deux, mais ce fut la baignoire qui attira l’attention de Chris ce soir-là. Il n’en avait pas chez lui, juste une pauvre douche en plastique. Dylan possédait une énorme baignoire sur pied, qui appartenait probablement à la maison. Il avait payé pour la faire repolir ; elle brillait désormais, d’un blanc immaculé très tentant. Un panier d’huiles et de sels de bain se trouvait suspendu à côté ; l’un des projets d’artisanat de sa belle-sœur, que lui et Dylan prétendaient faire beaucoup trop fille pour eux, mais appréciaient secrètement.


Chris ouvrit le robinet, attendit que l’eau chauffe, puis boucha le tuyau d’évacuation avant d’ajouter une bonne dose d’huile citronnée de Kay. « Avec de la vitamine E et de l’huile d’amande ! » avait-elle joyeusement annoncé. « Pour hydrater la peau ». 


Les hommes avaient grommelé, mais en vérité c’était vraiment agréable. Et quand Chris prenait un bain avec, Dylan aimait le lécher partout juste après. 


Non pas que ce serait le cas ce soir.


Chris se baigna jusqu’à avoir la peau toute fripée et que l’eau ait refroidi. Il pensa à Dylan tout du long. Inquiet. S’interrogeant sur ce qu’il faisait. Puis il crut entendre un bruit, qui le tira de sa rêverie.


— Dylan ? appela-t-il. 


Pas de réponse. 


Chris sortit de la baignoire et s’essuya avec l’une des serviettes de bain biologiques à base de bambou de Dylan. « Je suis pas un fichu panda », aimait-il se plaindre auprès de Dylan, mais elles étaient bien plus douces que tout ce qu’il pouvait bien posséder. 


Il dormait habituellement nu, que ce soit dans le lit de Dylan ou dans le sien. Mais bizarrement, il ressentit le besoin d’enfiler quelque chose ce soir. Il fouilla dans les tiroirs de la commode de Dylan jusqu’à ce qu’il ait déniché un pantalon de pyjama en flanelle, qu’il enfila. Il se glissa dans le grand lit confortable de Dylan et éteignit la lumière. Les draps avaient l’odeur de Dylan et du sexe, et Chris envisagea de se masturber, mais ne le fit pas. Il s’endormit étonnamment rapidement. 


Il se réveilla quelque temps plus tard quand le lit remua. Il fut légèrement désorienté au début, puis alarmé quand il entendit un halètement bruyant et sentit quelque chose de lourd passer sur ses jambes. 


— Dyl ? 


Le loup rejoignit la place vide à côté de lui, tourna deux ou trois fois sur lui-même, puis s’installa. Même le nez humain de Chris pouvait sentir la boue et la sève de pin qui le recouvraient, et la faible odeur de chien mouillé. Très lentement, dans une grande précaution, Chris approcha sa main jusqu’à ce que ses doigts s’enfoncent dans la fourrure épaisse. Le loup émit un bruyant soupir satisfait. 


— Bonne nuit, Dyl, dit Chris dans un sourire, et se rendormit rapidement. 


 





1 	   Roman de l’écrivain américain Jack London publié aux États-Unis en 1903 (N.d.l.T)




Chapitre 3


 


 


L’odeur du bacon qui frétillait réveilla Dylan et lui donna une faim terrible. Il était roulé en boule par-dessus la couette, mais une couverture recouvrait son corps nu. Il plissa le nez face à l’odeur de forêt et de sang, descendit prudemment du lit, et s’étira. Quelques griffures parsemaient son torse – probablement encore ces fichues mûres –, mais il se sentait en grande forme. Comme toujours après une bonne course. Mais il allait devoir à nouveau laver les draps.


La voix de Chris se fit entendre depuis les escaliers, le long du couloir et jusqu’à la chambre. 


— Enfin réveillé, belle au bois dormant ? 


Il avait dû beugler. Au lieu de lui répondre, Dylan frappa du pied contre le sol à plusieurs reprises.


Il devrait probablement se doucher, mais l’odeur du petit déjeuner était trop tentante. Il repéra son pantalon de pyjama en flanelle préféré jeté dans un coin, sourit légèrement, et l’enfila. Il portait l’odeur de Chris. Il ne prit pas la peine d’enfiler un T-shirt ou des chaussettes ; les températures étaient déjà élevées pour la matinée, et il avait tendance à avoir chaud au moment de sa transformation. 


Chris se tenait devant la gazinière, vêtu d’un boxer et de son T-shirt noir de la veille : un vieux au logo ZZ Top presque entièrement effacé. 


— T’as fait cuire tout le bacon ? demanda Dylan en s’approchant de lui. 


— Il reste un paquet dans le frigo.


Dylan lui pressa brièvement l’épaule avant d’ouvrir le réfrigérateur et d’en sortir le sachet. Il le déchira avec ses dents et glissa quelques tranches crues dans sa bouche. 


— Mec, c’est dégueulasse.


Après avoir mâché et avalé, Dylan haussa les épaules.


— Ça a meilleur goût comme ça parfois. J’ai pas cuisiné mon dîner de la veille non plus. 


Chris eut l’air légèrement méfiant.


— Qu’est-ce que t’as mangé ? 


— Opossum.


— Beurk.


Dylan haussa de nouveau les épaules et mangea encore un peu de bacon. Il aurait vraiment adoré chasser plus gros, comme l’élan qu’il pouvait sentir dans les bois, mais il n’y parviendrait sûrement pas seul.


Chris secoua la tête.


— Il y a des toasts sur la table, si tu veux te montrer civilisé. Et j’allais faire des œufs brouillés.


— Je les aime crus aussi.


Pour le prouver, Dylan craqua quelques œufs dans une tasse. Il avala bruyamment le contenu, regardant l’expression de Chris avec amusement. Puis il se servit une autre tasse du café que Chris avait préparé, et prit place à table. Il étalait du beurre sur un toast quand Chris le rejoignit. 


— Woah ! Ce pain est délicieux ! Tu l’as fait ?


— Ouais. J’aurais probablement été plus flatté si le critique culinaire ne venait pas de s’enfiler 500 g de bacon cru.


— Hé, tu devrais t’estimer heureux que je sois facile à vivre. Rick dit que Kay a des envies de smoothies, mais il faut que ce soit un certain type de smoothie qu’ils vendent de l’autre côté de la ville. Aussi, elle ne le laisse pas cuisiner quoi que ce soit qui sent mauvais ou elle menace de vomir.
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